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      Mentions légales

      Résumé

      Dans sa Recepte Véritable, Palissy donne des conseils d'agriculture - notamment sur les engrais des terres - et de science. Il décrit un jardin idéal, inspiré du Psaume 104, te une "forteresse imprenable", sur le modèle d'un coquillage en spirale... Jeux d'un poète et curiosité exaltée, La Recepte Véritable, à mi-chemin entre l'alchimie et la philosophie naturelle, entreprend de mettre  "plusieurs secrets en lumière, afin de multiplier les biens et vertus de tous les habitans du royaume". Mais Palissy prend un risque: il craint la raillerie car il ne sait ni latin ni grec. Il confie : "J'aime mieux dire la vérité en mon langage rustique que mensonge en langage réthorique".
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      This is a collection of practical suggestions which dates from the XVIth century. In this work, Bernard Palissy examines the questions of agriculture, architecture and science with the imagination and curiosity of a poet.
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      Introduction

      Potier célèbre, homme de science, historien et écrivain, tel se présente Bernard Palissy, devenu au cours des siècles un modèle de la lutte contre l’injustice et de l’intelligence de l’ouvrier. Sa vie a inspiré non seulement de nombreuses biographies mais a fourni la matière pour des pièces de théâtre (par exemple, Louis Allard, Bernard Palissy ou le potier de Saintes,
 Paris, Vannier, 1865), pour un roman historique (O. Walcha : Feuer, Wasser, Luft und Erde, historischer Roman, Leipzig,
 1966) et a fait de lui un héros de l’Eglise réformée, un exemple pour les jeunes protestants. Il était l’auteur de trois publications et d’un inédit :

      
        
Architecture et Ordonnance de la grotte rustique de Monseigneur le duc de Montmorency,
 La Rochelle, 1563. (Voir notre Appendice II)

        
Recepte veritable…,
 La Rochelle, 1563.

        
Discours Admirables, de la nature des eaux et fonteines…,
 Paris, 1580.

        
Devis d’une grotte pour la royne mere,
 (inédit jusqu’en 1888. Voir notre Appendice I.)

      

      dont la première fut perdue de vue pendant plus de trois siècles. Elle consistait surtout en la description d’une grotte destinée à orner le parc du duc de Montmorency à Ecouen. Cette présente édition a pour but de présenter à nouveau au public la Recepte veritable
 de 1563, car c’est un ouvrage qui mérite l’attention non seulement de l’historien des sciences, mais aussi de tous ceux qui s’intéressent à la littérature.

      La Recepte veritable
 a vu le jour en 1563, année importante pour Palissy. La France jouissait d’une paix fragile, celle qui a suivi la première des guerres de religion. Imprimé à La Rochelle chez Barthélemy Berton, l’ouvrage témoigne des épreuves et des craintes d’un Huguenot de Saintes. Car c’est Saintes qui fournit le scénario du dialogue entre Maître Bernard et son soi-disant inquisiteur. C’est à Saintes que, pendant plus de vingt ans précédant la publication de la Recepte veritable,
 Palissy a élu domicile, menant la vie d’un peintre-vitrier, d’un arpenteur-géomètre et d’un potier. C’est à Saintes qu’il s’est converti au protestantisme et qu’il a contribué à la fondation de la nouvelle Eglise. C’est de Saintes qu’il avait été emmené prisonnier à Bordeaux, d’où il avait été libéré grâce à l’intervention du Connétable de France, le duc de Montmorency.

      Mais pourquoi ce potier, arpenteur-géomètre qui n’était « ne Grec, ne Hebrieu, ne Poete, ne Rhetoricien, ains un simple artisan bien pauvrement instruit aux lettres » (A Monseigneur le Maréchal de Montmorency, p. 45) a-t-il entrepris, ou plutôt comment a-t-il osé entreprendre la rédaction de cette Recepte veritable
 ! D’abord il faut souligner que Palissy n’était pas un obscur ouvrier ; les épîtres-dédicatoires sur lesquelles s’ouvre son livre laissent entendre qu’il avait des relations puissantes. C’est quelqu’un qui avait su se faire remarquer par le duc de Montmorency, ce puissant membre du Triumvirat, et la teneur de ces épîtres montre qu’il espérait recevoir des commandes de la part du fils de ce même duc ainsi que de la Reine-mère, Catherine de Médicis. Parmi ses relations il comptait les Tiraqueau, la famille de Pons, des médecins, des gens d’Eglise et des ministres de la religion. Qu’il ne sût pas le grec ni le latin, soit, mais il existait des traductions des anciens, et les « Modernes » avaient publié bon nombre de livres sur les sujets qu’il traitait. Palissy n’a jamais cherché d’ailleurs à cacher ses lectures et à travers ses livres nous retrouvons des renvois à Vitruve, à Serlio, au Songe de Poliphile,
 à Belon, à Rondelet, à Cardan etc. En plus de ses lectures, il faudrait mentionner la communication orale, moyen si puissant et si mal apprécié de véhiculer de l’information, au seizième siècle. Il avait aussi voyagé ; la première période de ses voyages, qui « va de 1543 à 1563, comprend le séjour à Tarbes, les voyages à travers les pays d’Armagnac, Béarn et Bigorre, les excursions en Aunis, en Saintonge, en Vendée, en Poitou, en Touraine ».

      Homme de pratique, certes, autodidacte peut-être, mais de surcroît, militant de la nouvelle Eglise : il est probable que Palissy nous a laissé un autoportrait dans les lignes qu’il consacre à la fondation de l’Eglise de Saintes à la suite de Philibert Hamelin :

      
        Quelque temps auparavant la prise dudit Philibert, il y eut en ceste Ville un certain artisan, pauvre et indigent à merveilles, lequel avoit un si grand plaisir de l’avancement de l’Evangile, qu’il le demonstra quelque jour à un autre artisan aussi pauvre que luy… (p. 197)

      

      D’ailleurs c’était à cause de l’hostilité des adversaires de la religion réformée qu’il avait été envoyé à Bordeaux et qu’il avait été obligé en 1563 de quitter Saintes et de se réfugier à La Rochelle. Huguenot, se sentant persécuté, Palissy, vu les désordres qui l’entouraient, ne croyait pas trop à la Paix négociée à Amboise le 19 mars 1563 :

      
        Je prie à Dieu, qu’il luy plaise nous donner sa paix, mais si tu avois veu les horribles desbordemens des hommes, que j’ay veu durant ces troubles, tu n’as cheveux en la teste, qui n’eussent tremblé, craignant de tomber à la merci de la malice des hommes. (p. 186)

      

      C’est dans un tel état d’esprit qu’il a rédigé sa Recepte veritable.
 Il est intéressant de remarquer qu’elle est dédiée à des personnages qui avaient pris le parti des Catholiques lors des récents troubles. Palissy à la fois recherche la protection des grands et apporte de la consolation au groupe des persécutés. On pourrait voir là une prière de l’auteur pour que la protection soit accordée aux adhérents de l’Eglise réformée et tout comme l’exposition de certaines connaissances possédées par un membre de cette Eglise, et présentées sous une forme originale. Originale parce qu’elle incorpore, dans sa forme et dans son fond, plusieurs préceptes des idées calvinistes.

      Palissy propose au public une Recepte veritable,
 titre qui de prime abord pourrait suggérer chez le lecteur du seizième siècle un livre de médecine ; mais à l’usage, il verra qu’il s’agit d’une recepte
 « par laquelle tous les hommes de la France pourront apprendre à multiplier et augmenter leurs thresors », ce qui évoque un autre genre de recepte,
 celle offerte par exemple par les alchimistes. Roger Bacon avait défini l’alchimie comme :

      
        science, qui apprent à faire, et engendrer une medecine, qu’est appellée elixir, de laquelle quand on faict projection sur les metaux, où corps imparfaictz, en un moment de projection, elle les rend entierement parfaictz : et l’effect de sa multiplication en est perpetuel.

      

      Mais cette fois il s’agit d’une recepte veritable,
 différente de celle des alchimistes car

      
        Lors je voulus savoir, quelles especes de folies estoyent en l’homme, qui le rendoit ainsi difforme, et mal proportionné : mais ne le pouvant savoir ni cognoistre par l’art de Geometrie, je m’avisay de l’examiner par une Philosophie Alchimistale, qui fut le moyen, que je vins soudain eriger plusieurs fourneaux propres à cest affaire : les uns pour putrefier, les autres, pour calciner, aucuns autres, pour examiner, et aucuns pour sublimer, et d’autres pour distiller. (P. 177)

      

      Palissy a l’intention de se servir de la « Philosophie naturelle » (p. 52) qui est différente de celle des Alchimistes, basée, elle, sur une vaine curiosité. Calvin lui-même dans ses Commentaires sur les cinq livres de Moyse
 partageait ce point de vue :

      
        C’est une estude perverse de s’occuper tellement à cercher les secrets de la nature, que jamais on ne tourne les yeux sur l’autheur d’icelle : et de jouir de toute la nature, sans recognoistre l’autheur d’un si grand benefice, c’est une ingratitude par trop vilene… Pour ceste cause, tout incontinent que nous oyons parler du nom de dieu, ou qu’il nous en vient quelque pensee en l’entendement, contemplons-le orné de ce beau et precieux vestement : brief que le monde nous soit une escole, si nous desirons de bien cognoistre Dieu.

      

      Ainsi Maître Bernard suit le « conseil de Dieu » (p. 42) et n’a pas « voulu cacher en terre les talens qu’il a plu à Dieu lui distribuer » (p. 42) mais entreprend de mettre « plusieurs secrets en lumière… à fin de multiplier les biens et vertus de tous les habitants du Royaume » (p. 46). Un but donc qui est à la fois religieux, scientifique et patriotique, mais un but qui sera réalisable grâce à Dieu et conforme aux leçons de Calvin qui, dans le Traité des Scandales
, avait déjà écrit :

      
        Attendu que nous offensons gravement Dieu en nuisant à nous mesmes, si nous voulons entrer aux secrets desquels Dieu nous retire, ce seroit nostre devoir d’escouter en toute reverence ce qu’il luy plaist nous declairer : et en nous contentant de cela, nous abstenir de plus haulte ou profonde enqueste. Car la vraye reigle d’estre sages et bien entendus en cest endroict, est d’avoir une telle sobrieté que nous n’appetions point de sçavoir plus que ce qui nous est revelé és Escritures. Certes Dieu ne nous a rien voulu cacher, sinon ce qui estoit inutile et superflu : ou bien dont la cognoissance surmontoit nostre capacité.

      

      Pour exprimer ces « secrets » Palissy repousse la rhétorique en nous confiant « J’aime mieux dire verité en mon langage rustique, que mensonge en un langage rhethorique » (p. 45). En faisant cette remarque il faut comprendre que Palissy faisait montre d’une idéologie stylistique qui était conforme aux tendances des grands écrivains de la nouvelle Eglise. Déjà en rédigeant un traité concernant les sciences et l’agriculture sans savoir le latin ni le grec, Palissy prenait un risque car, comme il a avoué dans les Discours Admirables,



      
        Je sçay bien qu’aucuns se moqueront, en disant qu’il est impossible qu’un homme destitué de la langue latine puisse avoir intelligence des choses naturelles…

      

      mais se taire quand on a quelque chose à dire est trahir son devoir envers la vérité :

      
        Quelque haine ou opprobre, qu’il nous faille endurer, tant envers les ignorans qu’envers les malins : nostre devoir est neantmoins de resister asprement à telles tromperies. Nostre réputation nous serait trop chere, si nous la rachetions en trahissant desloyaument la vérité par nostre silence.

      

      En décidant aussi d’adopter un style sans rhétorique, Palissy suivait également la pensée de Calvin. Car dans ce même Traité des Scandales,
 Calvin oppose le style « simple et rude » de l’Ecriture sainte aux fleurs trompeuses de la rhétorique :

      
        Je confesse volontiers que les livres de nostre religion, où est comprinse la sagesse celeste de Dieu, non seulement ne sont point fardez de couleurs rhetoriques, mais aussi qu’ils n’ont point une telle apparence que peuvent desirer gens lettrez… S. Paul ne confesse pas seulement que l’éloquence luy default, mais il s’en glorifie comme à son avantage… Nous pouvons justement nous vanter qu’il n’y a milles si subtiles disputes de philosophes, qui persuadent d’une telle efficace : qu’il n’y a nulle vehemence de rhetoriciens, qui touche et esmeuve si bien que l’Escriture Saincte, avec sa façon simple et rude

      

      Palissy promet alors d’écrire sans les ornements de la rhétorique et de propager la vérité, une vérité qui sera basée sur l’observation plus que sur les livres. Cette méthode rappelle l’exhortation de Calvin citée plus haut : « que le monde nous soit une escole » (p. 15), mais elle laisse aussi voir l’éclosion d’une nouvelle attitude vis-à-vis des sciences. Palissy a envie d’« entendre par pratique » plutôt que « par Théorique » (p. 107), et nous pouvons comparer sa demande à celle d’un naturaliste contemporain, sympathisant envers la Réforme, protégé par les Montmorency et les Châtillon, présent à la cour dans les années 1550 et donc peut-être connu de Palissy, et qui avait exprimé des opinions semblables dans l’épître-dédicace de Les Remonstrances sur le default du Labour et culture des plantes, et de la cognoissance d’icelles,
 (Paris, 1558) : il s’agit de Pierre Belon, qui, s’adressant au Cardinal de Tournon, lui signale que

      
        Aprés qu’eustes cogneu le desir que j’avoye de parvenir à l’intelligence des choses concernantes la nature des medicaments et des plantes (laquelle je ne pouvoye bonnement acquerir sinon par une loingtaine peregrination) il vous pleut me commander les aller voir es regions loingtaines, et les chercher jusques aux lieux de leurs naissances,… j’ay traicté ceste miene observation en nostre vulgaire François, et redigé en trois livres, le plus fidelement qu’il m’a esté possible : n’usant d’autre artifice ou elegance d’oraison, sinon d’une forme simple, narrant les choses au vray ainsi que les ay trouvées es pays estranges (aIII).

      

      La grande différence c’est que Palissy travaille sous la direction du Seigneur, car il se croit « inspiré » par Dieu : « Si doncques il a pleu à Dieu de me distribuer de ses dons en l’art de terre, qui voudra nier qu’il ne soit aussi puissant de me donner d’entendre quelque chose en l’art militaire. » (p. 45)

      La Recepte veritable
 se présente sous forme de dialogue pour que le lecteur puisse « avoir plus facile intelligence du present discours » (p. 57). Il y a deux « personnages », l’un pose la question, l’autre y répond. Idée originale ? Guère ! C’est une technique qui a été beaucoup exploitée avant Palissy, soit en latin par Erasme, soit en français par les écrivains de la nouvelle Eglise. Entre autres, citons Pierre Viret qui a écrit plusieurs traités sous forme de dialogue, par exemple Métamorphose chrestienne, faite par Dialogues,
 Genève, 1561 ; Bref Sommaire de la Doctrine Chrestienne, fait en forme de dialogue,
 1561 ; Le Monde de l’Esprit et le Monde Demoniacle, fait par Dialogues,
 Genève, 1561. Dans le Bref Sommaire
 Viret explique que :

      
        Car comme les matieres sont divisées on en pourra ainsi bailler les leçons aus jeunes enfans, par petites portions, parties, selon leur capacité, pour les leur faire reciter les uns avec les autres… Je n’y ay aussi point mis le nom de certains personnages, comme il se fait communément és dialogues : mais laisse cela à la liberté d’un chacun. Pourtant je n’ay mis sinon un D. qui signifie Demande, et un R., qui signifie Response. (A III)

      

      Dans Le Monde à l’Empire,
 Viret introduit même quatre personnages : Theophraste représentant « la personne d’un bon Theologien et d’un homme craignant Dieu… Hierosme tient le lieu d’un homme qui a bonne cognoissance des lettres divines et humaines… Eustache joue le personnage d’un pouvre superstitieux et idolatre… Tobie est entre deux ». Autre preuve que le dialogue était une forme acceptée pour la propagation des idées de la Réforme, la publication, la même année que la Recepte veritable,
 de deux petits livres de Barthélemy Berton. Il s’agit de deux ouvrages pieux d’un « ministre de la parole de Dieu », Yves Rousseau, qui selon les frères Haag, était originaire de Saintes : Sept Dialogues, contenons une familière et brève exposition de toute la matiere des sacremens
… (s.l.), 1564, et Traité de la preparation à la Saincte Cene…, plus un Dialogue contenant les points principaux,
 La Rochelle, s.d., [1564]. La forme du dialogue était d’ailleurs assez répandue parmi les humanistes ; toutefois, selon un chercheur récent, Palissy se distingue des autres :

      
        Ce qui rend la lecture de la Recepte veritable
 agréable, c’est cette variété et cette concision du style que l’on ne trouve pas dans les autres dialogues de tendances techniques tels que ceux de Pontus de Tyard, le Caron ou Peletier du Mans, où le dialogue finit par perdre, par suite des longueurs, son caractère de va-et-vient pour devenir une suite de monologues ou, pour employer un néologisme récent, un « duologue »

      

      N’oublions pas que Palissy s’était déjà servi du dialogue pour présenter son Devis d’une grotte pour la Royne mere
, et son Architecture et Ordonnance de la Grotte Rustique
 (Voir Appendices I et II) et qu’il s’en servira de nouveau pour son troisième livre, les Discours admirables.



      La page de titre annonce la division de l’ouvrage en trois parties : « 1. une Philosophie nécessaire à tous les habitants de la terre ; 2. le dessein d’un jardin… delectable et d’utile intention ; 3. le dessein et ordonnance d’une ville de forteresse ». La première partie comportera un traité sur l’emploi du fumier, sur les pierres et sur l’entretien des arbres ; la seconde, outre le plan du jardin, présentera une attaque satirique contre les « fous » sous forme de rêve ainsi qu’une histoire des débuts de l’Eglise réformée de Saintes ; la troisième partie, de loin la plus courte, se terminera par la promesse d’un nouveau livre et sur un poème d’un certain Pierre Sanxay.

      Selon leurs intérêts, les éditeurs ou les critiques de Palissy se sont penchés sur l’une ou l’autre partie du livre plutôt que sur l’ensemble. Comme il ressortira des annotations qui accompagnent le texte, on ne peut pas nier que beaucoup d’idées émises par Palissy se retrouvent dans la littérature contemporaine. Jusqu’à la fin du siècle dernier, Palissy était couvert d’une gloire presque légendaire, une gloire basée en grande partie sur les Discours admirables

 et sur sa vie exemplaire. Il est vrai que les Discours admirables
 ressemblent davantage à un traité de science, que Palissy s’y explique longuement sur le côté scientifique de ses théories et qu’il modifie ses opinions concernant certaines choses, en particulier les fossiles. Il est aussi incontestable que tout homme de science doit quelque chose à ses prédécesseurs. Que Palissy ait pris ou modifié les idées de certains de ses contemporains ne devrait pas nuire à son mérite. La connaissance de ce que Palissy doit aux autres peut diminuer notre appréciation de son originalité sur le plan scientifique, mais ne devrait pas changer notre appréciation de l’originalité de sa méthode ; il suffit de lire ces livres où il est censé avoir puisé certains renseignements pour se rendre compte de la véritable originalité de Palissy, qui réside dans le ton et dans la présentation même de ses matériaux. Citons pour mémoire Faujas de Saint Fond, l’un des premiers éditeurs des Œuvres
 de Palissy :

      
        C’est une chose bien singulière en effet que de voir un artisan sans lettres et sans culture s’énoncer de la manière la plus claire et la plus énergique sur des matières le plus souvent très abstraites et très compliquées, faire usage des termes les plus propres et du plus heureux choix ; écrire constamment du ton le plus naturel et le plus capable d’instruire en inspirant de l’intérêt ; finir souvent par nous offrir une suite de tableaux qui caractérisent le grand peintre

      

      Il ne serait donc peut-être pas inopportun de signaler certains aspects de la Recepte veritable
 qui nous paraissent dignes d’attention, sans prétendre en donner une liste exhaustive.

      Les secrets que Maître Bernard a l’intention de révéler au lecteur ne sont pas les secrets de la science mais ceux de son cœur et de sa conscience (p. 46). Ce sont les jeunes filles qui chantent le long de la Charente et qui le font penser au Psaume 104, qui fournissent l’inspiration de l’ouvrage, lui donnant l’idée de faire un jardin et d’« édifier un Palais ou amphitheatre de refuge, pour recevoir les Chrestiens exilez en temps de persecution » (p. 58) ; et pourtant, le traité débute par des réflexions sur la nécessité de la philosophie en agriculture. Les trois divisions du livre ne sont cependant que trois parties de la Recepte veritable
 qui, remarquons-le, est au singulier. Il faut comprendre que tout d’abord un retour à la terre avec des connaissances plus expertes de l’agriculture permettra l’édification du jardin délectable et de la cité de refuge. N’avons-nous pas ici une « recette » qui rappelle celle de l’Abbaye de Thélème offerte par Rabelais dans Gargantua
 ? Quoi qu’il en soit, Palissy prend comme premier exemple de l’ignorance des agriculteurs, leur emploi du fumier. La meilleure partie du fumier se trouve dans son sel qui doit être protégé si le fumier doit être efficace : « le sel, qui est la principale substance et vertu du fumier » (p. 65). Ici, premier obstacle pour le lecteur moderne ! Palissy semble utiliser le terme sel en accord avec la définition proposée par Furetière plus d’un siècle plus tard : « Terme de Chymie. Substance acide qui entre en la composition de tous les corps, et qui est un de leurs principes physiques. Les Chymistes ne connaissent que trois principes, le sel, le soufre et le mercure ». En termes plus modernes, Palissy utilise le mot sel pour décrire un composé inorganique mais il y a erreur quand il parle de saveur ou de sucre qui sont des composés organiques.

      Cette découverte de la valeur du « sel » du fumier lui permet de suggérer des moyens pour améliorer le fumage des champs et ainsi « exposer des idées sur l’importance des matières minérales dans la végétation et sur la nutrition des plantes qui devancent de plus de trois siècles (par ex. Liebig en 1840) les découvertes de la chimie générale ». Ses remarques sur le fumier donnent lieu à un long exposé sur la présence du sel dans beaucoup de plantes et sur leur utilité en tant que fumier ou produits dérivés. Ainsi on passe tout naturellement de la terre aux arbres qu’elle porte et ce que Palissy raconte au sujet de l’entretien des arbres montre sa croyance dans leur importance pour l’économie de la France. Comme transition entre la discussion de la culture des arbres et celle du sel, Palissy explique pourquoi les lieux élevés sont plus fertiles que les vallées pour certains arbres, ce qui entraîne une analyse de la nature des pierres et de leur formation. Le point de départ du raisonnement c’est qu’« il y du sel en toutes especes de pierres et metaux » (p. 87). La présence universelle du « sel » en toutes choses de la création confère donc une certaine unité à l’univers apparemment disparate. On pourrait même conjecturer que Palissy a été encouragé à voir la présence de sel en tout pour des raisons bibliques : « Car si la terre s’affadit, avec quoi la salerons-nous ? » Car les roches et les pierres vivent, conception qui n’est pas contraire à la leçon de la Genèse car « Dieu ne créa pas ces choses pour les laisser oisifves, ains chacun fait son devoir, selon le commandement qui luy est donné » (p. 91). Les remarques de Palissy sont basées sur ses propres observations et sur des exemples qui lui ont été signalés par ses intimes, tels que Pierre Guoy, maire de Saintes, l’Avocat Babaud, l’abbé de Turpenay, etc. Il a écrit des choses qui nous paraissent curieuses de nos jours, telle la formation des pierres :

      
        Quelque temps apres que les herbes et pailles dudit champ ont esté pourries, et qu’il aura demeuré long temps sans pleuvoir, il viendra quelque temps apres, qu’il fera une certaine pluye, qui prendra le sel de la terre et des herbes, qui avoyent esté pourries dans le champ : et ainsi que l’eau courra le long du seillon du champ, elle trouvera quelque trou de taupe, ou de souris, ou autre animal, et l’eau ayant entré dedans le trou, le sel qu’elle aura amené, prendra de la terre et de l’eau ce qu’il luy en faut, et selon la grosseur du trou et de la matiere, il se congelera une pierre (p. 106) : 

      

      ou la formation des fossiles car il attribue leur formation dans la Recepte veritable
 au fait qu’autrefois les habitants du lieu avaient mangé beaucoup de coquillages et y avaient jeté les coquilles (pp. 94-95). Il va changer d’opinion dans les Discours admirables
 où il donne du phénomène une explication beaucoup plus moderne : « je maintiens que les poissons armez, et lesquels sont pétrifiez en plusieurs carrières, ont esté engendrez sur le lieu mesme, pendant que les rochers n’estoyent que de l’eau et de la vase, lesquels depuis ont esté pétrifiez avec lesdits poissons… ». C’est pour cette nouvelle opinion qu’il a été fort critiqué et accusé d’avoir plagié Cardan. Parmi les autres remarques, mentionnons ce qu’il a dit au sujet de l’or potable. Contraire à l’opinion de beaucoup de médecins contemporains, Palissy maintient que l’or ne peut pas être potable et que même s’il l’était, ce serait un poison (p. 121). L’idée n’est pas aussi originale que l’on a cru parce que dans un petit livre imprimé en 1557 par Sébastien Colin, un médecin que Palissy sans doute connaissait, Declaration des Abuz et Tromperies que font les Apothicaires, fort utile et necessaire à un chacun studieux et curieux de sa santé

,
 nous retrouvons une critique semblable. Palissy en veut non seulement aux médecins malhonnêtes mais aussi à ceux qui perpétuent des idées superstitieuses, et ici il fait preuve de la fermeté de sa propre pensée en s’attaquant à des autorités reçues et respectées :

      
        regarde un peu les œuvres d’Ysidore, et du Lapidaire, et de Dioscorides, et plusieurs autres autheurs anciens : quand ils parlent des pierres rares, ils disent, que les unes ont vertu contre les diables, et les autres, contre les sorciers… N’est-ce pas une fausse opinion et directement contre les authoritez de l’Escriture Saincte ? (pp. 123-124).

      

      Il est alors d’autant plus étrange que ce champion de la supériorité de la raison sur la superstition, de l’observation sur l’imagination ait pu répéter que la vipère « meurt en produisant son semblable » (p. 83). Et pourtant nous avons là tout le charme de Palissy, il formule des théories qui devancent de loin celles de beaucoup de contemporains, il est au courant de certaines idées nouvelles, mais pas de toutes, il reste foncièrement un observateur plutôt qu’un savant, il reste en plus un homme de son époque.

      Après le traité sur l’entretien du sol et des arbres, sur le processus géologique qui produit un bon terrain, ce qui l’a entraîné à faire des exposés parfois assez longs sur des sujets analogues mais toujours logiquement reliés au sujet, Palissy entame la description du jardin délectable. Comme en ce qui concerne ses théories scientifiques, il est impossible de mettre la main sur une seule source de sa conception du jardin ; Palissy a l’air d’être très original mais il reflète dans sa description beaucoup d’idées sur les jardins qui circulaient à l’époque :

      
        le jardin proprement dit, le carré aux allées droites fermant la « croisée » obligatoire, n’est guère différente d’un jardin quelconque de la Renaissance. Cependant, malgré toutes ces concessions faites au goût du temps, il introduisait un nouvel élément : le pittoresque… essai prématuré, car le jardin pittoresque ne devait se réaliser, en France, que deux cents ans plus tard.

      

      Cette remarque a été reprise par Gromart :

      
        Mais peut-être le jardin qu’il rêvait – et qu’il nous dépeint minutieusement dans ses écrits – pêche-t-il encore un peu par l’uniformité ? On y trouvait, à vrai dire, neuf grottes, ce qui est beaucoup, mais l’intérieur en était entièrement tapissé d’émaux… une foule de fleurs et d’animaux y étaient représentés au naturel,
 à la manière de Palissy et peut-être y avait-il là, chez lui, une réminiscence de 1’Hypnerotomachie
 de Poliphile. D’autres grottes devaient offrir, à l’extérieur, l’apparence de groupes d’arbres aux branches entrecroisées, et l’on ne manque pas de nous rappeler toutes les ressources de l’art topiaire…

      

      C’est Palissy lui-même qui avait prévu qu’il serait accusé de s’être inspiré du Songe de Poliphile
 (p. 44) en même temps qu’il prévoyait la critique selon laquelle il ne s’agit que d’un « songe » dont la réalisation coûterait trop cher. Il se défend en disant qu’« il y a en France plus de quatre mille maisons nobles » (p. 44) où l’on pouvait considérer la réalisation de son sujet. L’influence italienne sur l’architecture de l’époque est nette. En 1550 le Primatice avait construit une grotte au château de Meudon dont Ronsard fait mention dans son Chant Pastoral sur les nopces de Monseigneur Charles, Duc de Lorraine…
 (1559). Gromart a effectivement relevé le nombre assez étonnant de grottes. N’oublions pas que l’élaboration de la grotte était devenue la « spécialité » de Palissy et il se peut que les grottes décrites dans la Recepte veritable
 soient le troisième prototype de celle qu’il avait érigée pour le duc de Montmorency dans les jardins du château d’Ecouen et de celle projetée pour la reine Catherine de Médicis. D’après les épîtres liminaires de la Recepte veritable,
 Palissy voulait attirer l’attention des dignitaires à qui il s’adressait, non seulement sur le sort des fidèles de la nouvelle religion, mais aussi sur ses talents d’édificateur de grottes. C’est en particulier à une commande éventuelle de la part de la reine-mère qu’il a l’air de penser quand il écrit :

      Il y a des choses écrites en ce livre, qui pourront beaucoup servir à l’édification de votre jardin de Chenonceaux. (p. 47)

      Ce château de Chenonceaux que Catherine de Médicis venait de prendre à la duchesse de Valentinois. Avons-nous donc dans la Recepte veritable
 une espèce de livre publicitaire, publicité huguenote et publicité commerciale ? Si c’est le cas, plusieurs choses s’expliqueraient. On pourrait voir le livre comme une exposition des qualités et des aptitudes de Palissy.

      Sa conception s’allie à celle du jardin décrit dans le Songe de Poliphile,
 certes, mais il nous semble que l’inspiration de Palissy ne vient pas directement du Songe
 mais de la réalisation du Songe
 qui avait déjà été faite en Italie. Pierre Belon dans Les Remonstrances sur le default du labour,
 de 1558, dont nous avons déjà parlé plus haut, décrit un jardin qui avait été inspiré par Poliphile, qui appartenait aux Médicis, donc à cette même famille dont était sortie la reine mère, et qui avait été élaboré par Tribolo et d’autres à partir de 1540, à savoir le jardin de la Villa Castello, près de Florence. La description de Belon est assez superficielle mais évocatrice, par exemple,

      
        en montant de ce premier jardin, allant avant, lon trouve encore deux autres fontaines, ornées de personnages de stuc et Coquilles… encores plus hault un autre bosquet… plus oultre un autre bosquet

      

      La description que nous en propose Montaigne, comme on le voit dans nos annotations, est beaucoup plus riche. Si Palissy a connu Belon, il a pu converser avec lui au sujet des jardins de Castello ou de Boboli qui sont aussi intéressants, mais même s’il ne l’a pas connu, les rapports entre l’Italie et la France étaient tels que Palissy, vu ses relations, avait déjà entendu parler de ces nouveaux jardins italiens (voir p. 246) : en plus, il cite un Italien nommé Hierosme qui avait travaillé dans les jardins du Château de Madrid (p. 255). Il existe certainement un rapport étroit entre ce qu’il propose et le modèle italien. Ce qui est également curieux c’est que, selon un chercheur, la quête du Songe de Poliphile
 est celle de la sagesse divine, thème qui sera en partie traité à Castello et à Boboli. Palissy aurait-il en outre été au courant de ce que Mme Kretzulesco-Quaranta considère comme le message de Poliphile ?

      
        Le « message » [transmis par Poliphile] sous la forme d’un « songe » est en réalité un appel désespéré
 lancé par un groupe d’hommes voués à l’étude comparée des traditions religieuses, injustement persécutés pour des fins politiques

      

      Voilà une question qui doit obligatoirement rester sans réponse. Notons, pourtant, que les grottes du jardin portent des inscriptions tirées du livre de l’Ecclésiastique
 se référant à la Sagesse et que la description du jardin se termine par un songe, inspiré par la littérature satirique, sur la « folie » des hommes.

      Cette folie si admirablement décrite par Erasme dans l’Encomium moriae
 sert de prétexte à Palissy pour l’édification de sa forteresse et pour un retour à une vie des champs. L’humanité, telle qu’elle est, comptera toujours des persécuteurs de la vraie religion :

      
        « Parquoy, je suis d’avis », écrit Palissy, « que vous retourniez à vostre premiere simplicité, vous asseurant, que vous aurez des ennemis, et serez persecutez tout le temps de vostre vie » (p. 185)

      

      Comme exemple de la méchanceté des hommes il raconte l’histoire des débuts de l’Eglise réformée à Saintes. Récit qui est accepté par les historiens de l’Eglise comme le véritable, sauf dans quelques petits détails que nous avons tâché de signaler dans nos annotations. Quoique, à première vue, cet épisode de la Recepte veritable
 puisse paraître hors du sujet, il faudrait le considérer comme une explication de la raison d’être du livre...
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